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Les essais entrepris à la Renaissance pour adapter la métrique classique au vers 
français ont été un échec. Les critiques littéraires, à toutes les époques, n’ont pas 
manqué de souligner les raisons qui, selon eux, expliqueraient pourquoi cela était 
prévisible (cf. Augé-Chiquet 1909 : 417-425, Lote 1988 : 144-66). Baïf, la figure 
la plus marquante de ce mouvement, n’aurait eu « aucune idée de ce que peut et doit 
être un rythme » (Lote 1988 : 150) et aurait essayé d’entretenir « l’illusion » que 
« les vers mesurés n’étaient pas en désaccord avec le génie de la langue » (Lote 
1988 : 146).

Dans cet essai, nous montrerons qu’au contraire, le vers de Baïf était fortement 
rythmé -  au moins l’hexamètre que nous examinerons ici - , mais qu’il faut recher­
cher ce rythme dans la langue de l’auteur, c’est-à-dire dans une des variétés du français 
du xvie siècle.

1. Les fondem ents de la m étrique classique à la Renaissance

l . l .  La poésie néo-classique à la Renaissance

On peut raisonnablement supposer qu’à l’origine la versification grecque ancienne 
fondait sa métrique sur une organisation rythmique* 1 d’unités prosodiques proprement 
linguistiques, en particulier, les syllabes et les mots prosodiques2. Très vite cepen­
dant, l’évolution linguistique naturelle de la langue et l’influence de divers dialectes

* Ceci est un rapport d’étape d’une recherche sur la métrique des vers mesurés de Baïf 
subventionnée en partie par le Conseil de Recherches en Sciences Humaines du Canada et 
par le ministère de l’éducation du Québec (F.C.A.R.). J ’aimerais aussi chaleureusement 
remercier pour leurs commentaires d’une version antérieure et leurs nombreuses 
suggestions, MM. D. Billy, B. de Cornulier, M. Dominicy, É. Évrard, J.-M. Gouvard et 
M. Nasta. Cette recherche a pour objectif de mieux comprendre la métrique du poète, mais 
aussi -  enfouie sous les conventions qu’il adopte -  sa prononciation et de la comparer à 
celle de ses contemporains. Ce travail a impliqué la saisie informatique de l’ensemble des 
vers mesurés de Baïf (les Étrennes de poésie française en vers mesurés 1574, les 
Chansonnettes, le Psautier [A] en vers mesurés de 1569 et le Psautier [B] en vers mesurés 
de 1573) et leur lemmatisation partielle. Un logiciel, spécialement conçu pour cette 
recherche, permet d’effectuer le découpage automatique des vers en constituants métriques 
à partir des règles que l’on cherche à vérifier et des durées vocaliques lexicales que l’on 
reconstruit. La présente analyse se limite aux hexamètres publiés dans les Étrennes (un 
peu moins de 1300 vers). Il faut bien comprendre que ces résultats ne peuvent être que 
provisoires et que la vérification devra attendre l’analyse et la lemmatisation de 
l’ensemble des textes saisis.

1 On entend ici par rythme, la « périodicité perçue dans une suite de phénomènes » (cf. 
Marouzeau 1961 : 144) ; on parlera alors de rythme accentuel, quantitatif ou qualitatif 
selon que les unités prosodiques qui le fondent sont, respectivement, l’accent, le poids 
syllabique ou la hauteur tonale. Cette définition implique d ’abandonner l’usage de 
l’adjectif “rythmique” lorsqu’il signifie “accentuel” (comme dans poésie rythmique par 
opposition à poésie quantitative).
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ont favorisé le développement de conventions extra-prosodiques. Transplantée, la 
métrique grecque en devenant latine a vu s ’accroître le nombre de conventions lin­
guistiquement arbitraires2 3 4, sans néanmoins cesser d ’avoir une base prosodique essen­
tiellement linguistique.

Il est difficile d ’imaginer, cependant, quels étaient les fondements objectifs de la 
métrique classique pour les lecteurs et les poètes néo-classiques de la Renaissance. 
Leurs prononciations du latin et du grec n’ayant que peu de rapport avec celles qui 
fondaient cette métrique, la régularité rythmique qu’ils pouvaient y percevoir dépen­
dait ultimement des rapprochements qu’ils établissaient avec les œuvres classiques 
connues, dont les images visuelles écrites étaient certainement aussi prégnantes et 
sans aucun doute plus pertinentes que les impressions sonorek*. Que les régularités 
graphiques jouent un rôle esthétique important ne saurait surprendre des lettrés 
francophones du xxe siècle : lequel d ’entre eux n’a pas eu le sentiment confus d ’une 
faute dans le texte d’une chanson populaire avant de se rendre compte qu’on y faisait 
rimer, par exemple, asseoir avec glissoire5 ?

Le constat d’ArraiDGE (1974 : 7-85) pour le latin parlé en Angleterre au xvic siècle 
vaut certainement pour celui que l ’on parlait ailleurs en Europe. Même si cette 
langue n’avait pas la même résonance des deux côtés de la Manche, la prosodie du 
latin parlé en France était tout aussi éloignée du modèle original. Parmi les fautes de 
prononciation des Français, Érasme mentionne l’allongement de presque toutes les 
voyelles finales (câpüt, audit, dïcït), l’accent d ’intensité qui frappe ces mêmes syl­
labes, la dégémination des consonnes doubles (marna pour mamma, aduco pour 
adduco, valo pour vallo, etc.) -  des traits qui se conserveront très longtemps, malgré 
la réforme à laquelle ce dernier a donné son nom (cf. H esse lin g  &  P e r n o t 1919 : 
286-8) ; ainsi les mots latins pâter, mater, cattus pouvaient très bien alors avoir été 
prononcés [pâtër], [mater], [kâtÿs], tous avec une voyelle [â] brève suivie d ’un [t] 
non géminé, et néanmoins perçus comme ayant une syllabe initiale légère dans le 
premier et lourde dans les deux derniers. Bien que la plupart des dialectes français 
d ’oïl6 aient alors connu une opposition phonologique de durée vocalique, par 
exemple, bateau [bâteo] -  chasteau [Jateo], la réforme érasmienne n’a pas réussi à 
l ’introduire -  au moins à bon escient -  dans la lecture du latin, probablement parce

2 Marouzeau utilise le terme “mot métrique” pour « une partie de phrase que les règles de 
la métrique permettent de traiter comme un mot unique » ; pour éviter les risques de 
circularité que cette définition pourrait entraîner nous admettrons qu’il existe des unités 
prosodiques linguistiques pouvant comprendre un ou plusieurs mots lexicaux indépen­
damment de l’usage métrique qu’on peut en faire (cf. Selk irk  1984, p. ex., pour des essais 
de définition non métrique de telles unités). On nommera clitiques (enclitiques ou procli­
tiques) les éléments “secondaires” d’un mot prosodique.

3 P. ex., D om inicy (en préparation) note qu’« en latin, où la syllabation régressive est 
toujours un hellénisme, les poètes ont généralement évité les configurations pour 
lesquelles le modèle grec ne fournissait pas de précédent. »

4 Les recherches récentes sur l’apprentissage implicite font ressortir les capacités 
innées étonnantes permettant à l’être humain d’apprendre rapidement et à tout âge des 
régularités purement formelles et très complexes, tant sonores que visuelles (cf. R eber  
1993) -  qui jouent certainement un rôle important dans le développement du sentiment 
esthétique.

5 Cf. les travaux de Cornulier sur la “fiction graphique” (en particulier CORNULIER 
1995 : 201-32).

6 Dans le domaine d’oïl, seuls les Picards semblaient ignorer cette opposition (cf. 
M orin et D agenais 1988).
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que sa représentation graphique en français n’avait pas de correspondants simples en 
latin7.

Pour les poètes néo-classiques de la Renaissance, composer des vers latins ou 
grecs, c ’est donc avant tout respecter une somme de contraintes formelles, plus ou 
moins bien intériorisées à partir de la connaissance d ’un grand nombre d ’œuvres plus 
ou moins classiques et d ’un enseignement formel dont la référence obligée est l ’£Vz- 
chiridion de Héphestion (A u gé-C h iq u et 1909 : 355nl), sans nécessairement que la 
prononciation joue un grand rôle.

1.2. L'adoption de la métrique néo-classique dans les vernaculaires
Les essais d ’adaptation de la métrique classique font partie de ce vaste mouvement 

d ’émancipation des langues vernaculaires visant à leur conférer le même prestige 
intellectuel et politique que le latin ou le grec, et ainsi apporter un démenti aux 
esprits conservateurs qui n ’y voient que des « idiomes sans règle [...]  qu’aucune 
bride de règles ni de préceptes ne maintient dans leur ligne et leur archétype » 
( B o v e l l e s  1533 [1973 : 75-6]) et « sans quantité [pour mesurer les vers et les 
mètres] » (anonyme 1556 : 51).

Pour écrire des vers mesurés à l’ancienne, il fallait, au moins, distinguer des 
syllabes lourdes et légères8, puisque c ’est sur cette distinction que reposait la ryth­
mique du vers classique -  des syllabes, cependant, dont le poids était alors le plus 
souvent associé à la graphie. On ne remettait pas en question le principe que toutes 
les syllabes fermées devaient être lourdes (il s’agit, bien sûr, de syllabes graphiques). 
Deux problèmes se posaient alors : (1) fallait-il pour les syllabes (graphiques) ou­
vertes faire une distinction entre des syllabes lourdes par nature (correspondant au ma 
de mater, alors prononcé avec une voyelle brève [â] en France) et des légères (corres­
pondant au pâ  de pâter également prononcé avec une voyelle brève [â] ) et alors com­
ment décider du poids à leur attribuer ? et (2 ) quelle graphie devait-on adopter pour 
les langues vernaculaires (la syllabe initiale de ‘neveu’ étant lourde ou légère selon 
qu’on écrit ce mot nepveu ou neveu) ?

Selon une conception répandue à cette époque, rappelle A ttr id g e  (1974  : 152-8), 
la durée attribuée aux voyelles en syllabe ouverte relèverait d ’une décision arbitraire 
mais consensuelle. Les premiers poètes grecs et latins auraient librement choisi une 
durée en fonction de leurs mètres pour chacun des mots apparaissant pour la première 
fois dans un vers, liant ainsi tous les poètes, y compris eux-mêmes, à respecter ces 
choix dans toutes les compositions à venir. Les poètes modernes pouvaient donc

7 La plupart des dialectes français du domaine d’oïl connaissaient aussi à cette époque 
les sonantes géminées [nn] et [11], non notées dans la graphie et limitées aux pronoms / ’ 
(tu l ’as prononcé [tyllâ(s)]) et en (tu en as prononcé [tynnâ(s)]) et -  dans une zone orientale 
qui allait probablement de la Bourgogne à la Wallonie -  elle (elle arrive prononcé 
[ellariv(o)]. Quant aux géminées romanes [rr], il n’est pas sûr qu’elles étaient encore 
phonétiquement des géminées dans le français du XVIe siècle. L’opposition entre -rr- et -r- 
s’était cependant conservée sous une forme ou sous une autre et cette distinction devait 
aussi valoir dans la prononciation française du latin.

8 Pour éviter les confusions multi-millénaires entre la mesure des voyelles et celle des 
syllabes, nous utilisons ici le vocabulaire de la durée pour les premières et du poids pour 
les secondes. L’on parlera donc de syllabes lourdes ou légères (plutôt que longues ou 
brèves), cf. Dominicy et N a sta  1993 : 77. L’on dira aussi que la syllabe est lourde par 
nature lorsque sa voyelle est longue et qu’elle est lourde par position lorsqu’elle est 
fermée.



1 6 6 YVES CHARLES MORIN

décider eux-mêmes du poids à attribuer aux syllabes graphiques ouvertes des mots 
qu’ils utilisaient pour la première fois et créer ainsi une tradition qui finirait pas 
s ’imposer. On retrouve des traces de cette conception dans la Manière de fa ire  des 
vers en françois comme en grec et en latin de Jean de La Taille, qui la lim ite 
cependant aux finales : « Quant aux finalles, jaçoit que leur quantité dépende de 
l’authorité et discrétion des E crivains... » (1573  [1970  : 6 0 -1 ]). Pour les mots 
empruntés ou dérivés du grec et du latin, on admettait souvent que le poids sylla­
bique devait être celui de la langue source ; le même La Taille préconise ainsi que la 
syllabe initiale de âverer < lat. *ad+ver-+are, soit lourde (par nature), contrairement 
à celle de âvant < lat. âb+ante.

Quant à la graphie, puisqu’elle permet souvent seule de déterminer le poids des 
syllabes -  la syllabe initiale de. fla tter  (prononcée [fia]) et celle de rasteau (prononcée 
[râ] ) étant automatiquement lourdes, contrairement à celle de ratisser (prononcée [râ] ) 
qui pourrait être lourde ou légère selon le statut de sa voyelle -  il était essentiel que 
la graphie soit relativement stable, ou au moins que les copistes et imprimeurs 
respectent le choix des poètes. Q u’un imprimeur décide de transcrire nepveu ce que 
l’auteur avait écrit neveu, et voilà le mètre faux. Les poètes ne sont cependant pas 
nécessairement partisans d ’une orthographe fixe qui leur ferait perdre toute la sou­
plesse des métaplasmes qu’ils admirent dans le vers classique. C ’est avec une satis­
faction évidente que Jacques de La Taille nous livre la liste des moyens qui per­
mettent de modifier le poids des syllabes et, sans trop de difficultés, donner bonne 
mesure à plus grand nombre de vers :

Métaplasme donc est une figure qui ne se fait que sus les mots auxquels pour 
changer la quantité, nous changeons, diminuons, et adjoutons, quelque chose, de 
sorte que ce serait presque un Barbarisme s’elle avoit lieu en prose. Ses espèces 
sont Prostéze, Diplasiasme, Epectase, Penthese, Paragoge, Aphaerese, Syncope, 
Apocope, Diaeres, Ellipse, Parellipse, Synerese, Synalephe, Ectlipse, Metathese, 
Sistole ou Anthithese, Paremptose, Anadiplose.

La Taille (1573 [1970 : 71])

Ainsi conçue, la métrique classique pouvait très simplement s’adapter aux langues 
vernaculaires. Les résultats auraient dû pouvoir être esthétiquement aussi satis­
faisants que l’étaient à la même époque les vers latins ou grecs. Pourtant, comme 
l’observe Attridge les poètes anglais de la Renaissance se satisfont rarement de ce 
seul aspect graphique conventionnel (à l ’exception peut-être de Richard Stanyhurst) 
et font régulièrement des compromis entre le poids que leur impose la graphie et 
l ’impression probablement sonore qu’ils recherchaient9.

2. La graphie de Baïf

Des voix s ’élevaient contre cette conception consensuelle du poids syllabique, 
arguant qu’il était au contraire appris avec sa langue maternelle ; et que par exemple 
« Virgile [...] l ’a oui ainsi prononcer a sa nourrice, & estant grand en a ainsi usé 
pour la mesure de son vers Héroïque » (anonyme 1556 : 52) ; ce en quoi les mo­
dernes devaient aussi les imiter. Ces réflexions accompagnaient souvent une remise 
en question de la conception courante des rapports entre la prononciation et l’ortho­
graphe et appuyaient la thèse qu’en latin et en grec la dernière reflétait précisément la

9 S ’il était loisible d’écrire faithfuly, pour éviter la pénultième lourde imposée par la 
graphie faithfully, aucun artifice graphique ne permettait d’obtenir le même résultat pour
des mots comme majesty.
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première -  permettant aux partisans d’une réforme de l’orthographe du français de 
s’appuyer sur l’autorité des anciens pour défendre une graphie plus phonétique 
(Peletier, Ramus), sinon complètement phonétique (Meigret).

Ce qui signale l’entreprise de Baïf, outre la grande quantité de vers mesurés qu’il a 
écrits, c ’est qu’elle semble se fonder sur une prosodie vraiment phonique. N ’a-t-il pas 
conçu et utilisé une graphie réformée10 plus apte à faire ressortir la mesure, au risque 
de perdre son audience ? La plupart des chercheurs ont voulu y voir une graphie 
phonétique et c’est peut-être l ’impression qu’en avait Baïf lui-même. Selon Augé- 
C hiquet (1909  : 346), « pour fixer la liste des syllabes longues [c.-à-d. lourdes] par 
nature, Baïf déclare n’avoir recouru qu’à l’expérience directe ; il ‘tente’, comme il 
dit, chaque son et en exprime la valeur par une orthographe appropriée ». Cependant, 
sa graphie n’est pas phonétique, ou en tous cas pas phonétique comme on entend ce 
terme de nos jours ou comme l’entendaient les réformateurs de son époque. L ’or­
thographe de Baïf est plus spécifiquement une graphie adaptée à la représentation du 
mètre. Sur le modèle de l’alphabet grec, Baïf distingue trois types de voyelles 
graphiques (dorénavant voyellesg), qui sont, dans le Psautier A, les voyellesg 
longues <ç a»11, les voyellesg brèves <e o> et les voyellesg ‘communes’ <a e  i u v> 
(que nous appellerons ici plutôt neutres)12, correspondant aux longues <r| co>, aux 
brèves <e o> et aux neutres <a i u> du grec ancien. Dans ses œuvres ultérieures la 
lettre <&> viendra s’ajouter aux voyellesg longues en remplacement du digraphe <eu>. 
Ces lettres servent à transcrire probablement huit timbres vocaliques. Baïf utilise <a> 
pour API [a], <e> pour API [a] (chva ou e féminin), <i> pour API [i], <u> pour API 
[y] et <y> pour API [u]. Les deux voyellesg <o au rendent probablement toutes les 
deux le même timbre API [o] ouvert. L ’interprétation des voyellesg <e ç> est plus 
délicate, chacune d’entre elle pouvant correspondre à la fois à IPA [e] et IPA [e]. Le 
digraphe <eu>, puis la lettre <e/>, remplissent les mêmes fonctions que eu dans la 
graphie conventionnelle à cette époque (comme dans jeune pour ‘jeune’ ou ‘jeûne’ du 
français moderne) qui pouvait aussi bien noter une monophtongue de timbre [0] 
qu’une diphtongue [ey] selon les dialectes.

Les voyellesg longues <ç a; &> et les diphtongues apparaissent régulièrement dans 
des syllabes ouvertes qui occupent des positions lourdes dans le mètre (sauf cas de

10 On a souvent fait ressortir les points communs avec la graphie de Ramus (LA Ramée 
1572), dont les caractères imprimés ont la même forme, mais des valeurs différentes pour 
<e e q> -  sans qu’on sache encore à qui revient la paternité de ces choix.

11 Les formes des lettres de Baïf dans ses manuscrits et dans la version imprimée des 
Étrenes sont parfois assez différentes. Il se pourrait que l’imprimeur ait “recyclé” des 
caractères à l’origine fondus pour la grammaire de Ramus. Celles qui sont utilisées ici 
correspondent à la version imprimée.

12 La terminologie voyelle commune ou voyelle douteuse recouvrait au moins trois 
concepts différents : celui qu’utilise Baïf dans la brève description de son alphabet 
donnée dans les Étrennes, qui désigne la propriété de symboles alphabétiques de pouvoir 
être utilisés à la fois pour noter des voyelles ‘longues’ ou ‘brèves’ (dans ce sens toutes les 
voyelles de l’alphabet latin sont communes) ; le deuxième décrit une propriété lexicale 
spécifique à certains mots dont la syllabe contenant une voyelle commune peut être 
indifféremment lourde ou légère, souvent devant un groupe obstruante+liquide, comme 
dans le mot latin agri ; le troisième décrit une propriété de certaines positions métriques 
d’accepter indifféremment des syllabes lourdes ou légères (par exemple la finale de 
l’hexamètre dactylique classique, comme elle était souvent analysée dans les anciens 
traités de métrique, cf. M arou zeau  1961 : 193 s.v. quantité).
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correption, c ’est-à-dire, d ’abrègement métrique devant voyelle) mais notent aussi bien 
des voyelles lexicalement longues que brèves : p. ex. <ç> sert à transcrire aussi bien 
la tonique longue de <bçte> ‘bête’ [bët(o)] que la brève de <jçte> ‘(il) je tte ’ [3 ë t(a ) ] 13 

ou le noyau vocalique de la diphtongue longue de <boçte> ‘boîte’ [bwët(o)] que celui 
de la diphtongue brève de <droçte> ‘droite’ [drwët(o)]. Les autres moyens graphiques 
que Baïf utilise pour noter des syllabes métriquement lourdes accompagnent aussi 
bien des voyelles lexicalement brèves que longues ; p. ex., la géminationg après la 
tonique lexicalement brève de <riçe’JJe> ‘richesse’. Au contraire, tous les réformateurs 
de l’orthographe du français reconnaissent que toutes les voyelles -  monophtongues 
et diphtongues -  peuvent être longues ou brèves et opposent toujours, p. ex., les to­
niques de bête et (il) jette, celles de boîte et droite, ou celles de presse  (longue) et 
richesse (brève) (même si chez Ramus, il s’agit probablement d ’une distinction pro  
forma).

Ce qui est encore plus problématique, c ’est que toutes les voyellesg longues et un 
certain nombre de diphtongues semblent avoir des contreparties neutres ou brèves 
avec lesquelles elles alternent librement pour les fins du mètre : <ç> °° <e’>, <ai> °° <o>, 
<eo °° <u>, <ei> °° <e> ; <ei> °° <i>, <oe’> °° <o>, etc., permettant ainsi à Baïf d ’écrire 
<pçre> pour ‘père’ lorsque ce mot occupe une position métrique (-  u ) mais <pere> 
pour une position (u u ) , et de la même manière <a/raje> ( - - u )  ou <oraje> ( u - u )  pour 
‘orage’, <fydroeie/r> ( u - - )  ou <fYdroie/r> (u  u - )  pour ‘foudroyeur’, etc. Pour obtenir 
le même effet avec les voyelles neutres, Baïf utilise selon les besoins une consonne 
simple ou une géminée </> °° <//>, <ç> ■» <çç>, <r> œ <rr>, <1> °° <11> et <(> °° <1̂ ,  comme 
<aidajje> ( - - u )  °<= <aidaje> (-  u  u ) pour ‘audace’ et <riççe> ( -  u ) °° <riçe> ( u u )  pour 
‘riche’, ou ajoute un signe prosodique <“> ou <~>, comme <parjure> ( - - u )  °° <parjüre> 
( -c ju )  pour ‘parjure’ et <rüde> ( -u )  °° <rude> (o u )  pour ‘rude’14. Grâce à sa graphie 
changeante, notre auteur semble pratiquer ce que W ilhem  M eyer appelait 
« Scheinprosodie » et que N o rb erg  (1958 : 10) décrit ainsi : « pas de différence 
entre des voyelles longues [c.-à-d. syllabe lourde] par nature et des voyelles brèves 
[c.-à-d. syllabes légères], mais [...] l ’on évitait seulement de se servir de voyelles 
longues [c.-à-d. syllabes lourdes] par position comme brèves [c.-à-d. sy llabes  
légères] ».

Cette caricature ne conviendrait pas. Une partie des alternances qui viennent d ’être 
mentionnées ne sont pas que des artifices de versificateur et existaient vraiment dans 
la langue15. De plus, il existe bien une base phonique à la prosodie de Baïf, ainsi que 
nous verrons. Mentionnons ici seulement un détail qui la met en évidence. Dans le 
Psautier A, alors qu’il faisait probablement ses premiers essais, Baïf appliquait stric­
tement les règles prosodiques classiques à sa graphie, avec comme conséquence que 
les syllabes post-toniques fermées étaient lourdes, comme dans le vers ( 1).

13 Les manuscrits ont souvent des accents diacritiques sur cette voyelle -  <ç> avec 
circonflexe pour les voyelles lexicalement longues et un <è> (parfois <ç> ou <ç>) avec un 
accent dont l’interprétation n’est pas transparente (souvent associé à une voyelle 
lexicalement brève, il apparaît parfois sur les voyelles qui devaient être longues) -  que 
l’imprimeur n’a vraisemblablement pas pu accommoder dans son édition des Etrennes.

14 Baïf semble donc considérer que la longue est la durée par défaut pour la tonique de 
‘parjure’ mais la brève pour celle de ‘rude’.

15 Les alternances <ç> <*> <e> et <ai> °° <o> et celles qui résultent de la gémination graphique 
ou des signes prosodiques, cependant, semblent bien parfois être des artifices.
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(1) Tu abiurres I Tome tronpeur I e le manteur 
(Ps A, 5.10 : u u  —  l u u  —  l u u  — )
Tu abhorres l'homme trompeur et le menteur

B aïf abandonne cette convention dans les Étreintes -  apparemment aussi dans le 
Psautier B et dans les Chansonnettes -  pour adopter une prosodie graphique plus 
conforme à la réalité phonique, où toutes les syllabes contenant un chva sont 
légères, qu’elles soient ouvertes ou fermées16, exactement comme un grand nombre 
de poètes anglais décideront de faire légère la pénultième fermée de proparoxytons 
tels que majesty, royalty, carpenter, governor, etc. (Attridge 1974:143-52).

Il faut bien comprendre cependant que même si Baïf avait l ’intention d ’asseoir sa 
métrique sur les propriétés phoniques du français, il avait été façonné par une 
conception du mètre classique qui était surtout une certaine manière d’organiser des 
formes graphiques. On ne peut ignorer que Baïf était aussi un poète néo-classique 
(latin et grec) fécond. Il serait intéressant de savoir comment il prononçait le latin ou 
le grec. Bien que ses maîtres aient été des admirateurs d ’Erasme et lui aient inculqué 
des pratiques beaucoup plus conformes à la prononciation latine et grecque ancienne 
qu ’il n ’était coutume, il n ’est pas sûr que les résultats aient toujours été mé- 
triquement satisfaisants sur le plan phonique. On peut supposer que c ’est plus l’as­
pect graphique totalement régulier du vers classique que le modèle phoniquement 
imparfait qui a motivé sa réforme orthographique. Si son intention avait seulement 
été d’écrire des vers mesurés fondés sur la prononciation, il n ’était nul besoin de 
réformer la graphie, comme le reconnaîtra plus tard M ersenne (1636 : 377 ; cf. 
V ignes 1998), la prononciation suffisant seule à établir le mètre. On ne peut exclure 
que la graphie avait pour fonction de faire connaître la norme de prononciation appro­
priée. Elle devait surtout servir à satisfaire aux exigences graphiques alors insépa­
rables du plaisir esthétique attaché à la poésie.

Il faut donc faire une double lecture de la prosodie de Baïf, une lecture graphique et 
une lecture phonique. La plupart des observations sur la métrique de Baïf se sont 
limitées à la lecture graphique (B u llo c k  1997, H y a t te  1981, N agel 1878). Nous 
aimerions explorer ici ce que pouvait aussi être sa prosodie phonique. Pour ceci, 
nous analyserons l ’ensemble des hexamètres dactyliques qu’il a publiés dans ses 
Étrennes, d ’abord sous l’angle graphique puis sous celui de la prononciation.

16 A ugé-C hiquet (1909 : 354) semble dire que la prosodie (graphique) classique du 
Psautier A vaudrait dans toutes ses œuvres, en citant deux formes probablement 
exceptionnelles <Mq(s)-lëvrês> ‘mes lèvres’ (Ps B ; transcription corrigée d’après le ms.) 
et <Lç-flanmës> ‘les flammes’ (dans les Chansonnettes). Baïf fait ressortir leur statut de 
licences à l’aide d’un macron (ce qu’il ne fait pas dans le Psautier A, où <ë> avec macron 
n’est noté qu’en fin de mot devant consonne faisant position, comme dans <lë vrç savoçr> 
‘le vrai savoir’). Dans le Psautier B, les consonnes finales de mot <s t> faisant position 
sont souvent exponctuées après <e> pour bien faire ressortir que la consonne ne compte 
pas pour l’attribution du poids :

Mç Die' xonoçt I biem xçl chemin I lç-justei vont 
(Ps B, 1.17: x — u  — I x — u  -  I x -  u  —)
Mais Dieu connaît bien quel chemin les justes vont
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3. L ’hexamètre graphique de Baïf

Schéma de l’hexamètre graphique

LAJ 1 -  UU 1 - VJU 1 - U J  1 -

2 12a 2 b  J 3 {  4a^4b } 5 { 6a66b][ 7 { 8a\b } 9

L ’hexamètre graphique de Baïf comprend 6  pieds, chacun composé d ’une syllabe 
lourde en position impaire (1, 3, 5, 7, 9, 11) suivie soit d ’une syllabe lourde 
(positions 2, 4, 6 , 8 , 10, 12), soit de deux syllabes légères (positions 2a2b, 4a4b, 
6 a6 b, 8 a8 b, 10a, 10b). Le dernier demi-pied est toujours lourd (alors que dans le 
mètre classique, il pouvait aussi être léger -  au moins selon l’analyse que l’on s’en 
faisait alors). Deux vers de sept pieds, dont l’exemple (2), se retrouvent parmi les 
1287 hexamètres réguliers des Étrennes -  probablement une interférence de la poésie 
dactylique lyrique où ce procédé n’est pas inconnu (cf. Raven 1962 : 48).

(2) E? tY/yldein VullKedn renolrne, xi de I Jçs dê s I hançes xlolçât va,
(Lçs Bezoqes 2r°, 17: -  u u l  —  l - u u l - u u l  —  l - u u l  — )
Et tout soudain Vulcain renommé, qui de ses deux hanches clochant va,

Les hexamètres graphiques obéissent scrupuleusement aux règles de la métrique 
grecque pour la césure : 83% des césures sont “masculines” ou “penthémimères” 
(frontière de mot après la position 5), 15 % sont “féminines” ou “trochaïques” (fron­
tière de mot après la position 6 a), et moins de 2 % sont hephthémimères (absence des 
césures précédentes et frontière de mot après la position 7). Ces chiffres pourraient 
varier plus ou moins selon l’analyse des mots clitiques. Baïf semble autoriser une 
césure après les auxiliaires des temps composés comme dans le vers (3), où la seule 
coupe permise s’observe après l’auxiliaire <ont>.

(3) A la belzonqe xe I lçs Die ŝ I ont II donc I ajz omels antans :
(Lçs Bezoqes 2r°, 29: -  u  u  I -  u  u  I —  l - l l u u l - u u l ----)
À la besogne que les Dieux ont donnés aux hommes antans :

Conformément à la tradition grecque et latine, les hexamètres spondaïques (avec un 
spondée dans l’avant dernier pied) sont très rares, mais Baïf choisit d ’en écrire deux, 
dont l’exemple (4), pour montrer qu’ils sont possibles.

(4) Don li dolnoçt, le malle'r dçs I parvrez ulmeins inlvantîs.
(Lçs Bezoqes 7r°, 26: -  u  u  I -  u  u  I ---- l - u u l ----- I ----- )
Don lui donnoit, le malheur des pauvres humains inventifs.

L ’hexamètre de Baïf satisfait aux contraintes classiques (ou “ponts” ) 17 17 18 connues à son 
époque, soit la contrainte *5.6] interdisant un mot à finale spondaïque au troisième 
pied (entièrement respectée) et la contrainte *5.6 a.6 b] interdisant un mot à finale

17 La numérotation systématique des positions de l ’hexamètre dactylique est empruntée 
à vanRAALTE (1986, cité dans Dominicy et N a sta  1993 : 87).

18 Pour exprimer ces contraintes, on utilise la notation suivante : *X|X2 .--Xj] qui note 
une contrainte interdisant une suite de positions Xj, Xj, jusqu’à X; en fin de mot 
prosodique (représentée par le crochet ]). Ainsi le pont de Hilberg interdisant un mot 
prosodique à finale spondaïque au deuxième pied s’exprime ainsi *3.4], Formellement 
cette contrainte se lit ainsi : un vers ne doit pas contenir (ou doit éviter) les positions 3 
et 4 “suivies” d’une frontière ]. On entend ici pour mot prosodique, un mot lexical suivi le 
cas échéant d’un ou de plusieurs enclitiques, cf. note 2 .
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dactylique au troisième pied, qui ne souffre que 5 exceptions (0,4% des vers), toutes 
avec césure hephthémimère, comme dans (5).

(5) AJ Pçrl/çs, la dlroçtüre I Jui : Il l’vltraje ne I pvr/ui.
(Lçs Bezoqes 4r°, 2 7 : ----I -----I — u u l - l l  — l - u u l -----)
Ô Perses, la droiture suis : l ’outrage ne poursuis.

Il respecte aussi plus ou moins bien certaines des contraintes mises à jour à partir du 
xvme siècle (Dom inicy & N asta 1993 : 91). Le pont de Hilberg (contrainte *3.4] ou 
prohibition d’un mot à finale spondaïque au deuxième pied) ne connaît que trois 
exceptions dont l ’exemple (6) (0,2% des vers) ou huit si l’on n’accorde pas le statut 
d’enclitique au mot suivant dans des vers comme (7).

(6) Vçrs Epilmçteys I lairs Jùpiltçr Pere I mande Tulargus
(Lçs Bezor|es 2r°, 31: -  u u l  —  l - u u l - u u l - u u l  — )
Vers Epiméthée lors Jupiter Père mande Tue-Argus

(7) Kar tu ne I vçras I poeûnt re’ül/ir l’anlprize de I ton tans.
(AJ Roç a.i.r0, 14: -  u u l  —  l - u u l  —  l - u u l  — )
Car tu ne verras point réussir l'emprise de ton temps.

Il respecte beaucoup moins les ponts de Hermann (contrainte *7.8a], interdisant un 
mot à finale trochaïque au quatrième pied), avec 133 violations (10% des vers), et de 
Næke (contrainte *7.8], interdisant un mot à finale spondaïque au quatrième pied), 
avec 102 violations (8% des vers), dont on donne des exemples en (8) et (9).

(8) Lorf xe le I geàn dez ulmeins mizerlrablez albuze la I panJe’,
(Lçs Bezoqes 6r°, 6: -  u u l - u u l - u u l - u u l - u u l ----)
Lorsque le gain des humains misérables abuse la pensée,

(9) S’çt de la I pvdre xe I l’air e1 xe I l ’arjant : I Piçrrez e I xaljys,
(Ansçrp Naimaçe 20v°, 1: -  u u l - u u l - u u l ----l - u u l -----)
C’est de la poudre que l ’or et que l ’argent : pierres et caillous,

Enfin il respecte la contrainte interdisant un mot à finale lourde dans la deuxième 
position du cinquième pied (contrainte *10]), mais ceci n’est pas significatif, 
puisque plus généralement, il évite les vers spondaïques (vers ayant une syllabe 
lourde dans la position 10).

Ces observations sur quelques-uns des aspects de l ’hexamètre permettent certaine­
ment de voir avec quelle rigueur Baïf applique les règles classiques à la forme gra­
phique de ses vers mesurés. Elles ne nous disent pas, cependant, si un rythme était 
perceptible dans la récitation, ni quelle était la nature de ce rythme.

4. L’hexamètre phonique de Baïf

Nous montrerons qu’il faut faire une deuxième lecture de l’hexamètre de Baïf, qui 
repose aussi -  et peut-être même avant tout -  sur un système prosodique phonique à 
la fois accentuel et quantitatif. Nous verrons que l’hexamètre phonique contient un 
ensemble de positions accentuelles (3, 5, 7, 8, 9, 12) qui acceptent n’importe quelle 
syllabe accentuée, qu’elle soit lourde ou légère. Ailleurs, par contre, la distribution 
des quantités syllabiques est régie par les règles proches des règles quantitatives 
classiques.
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4.1, La rythmique accentuelle

4.1.1. Les positions accentuées de l’hexamètre
Une analyse rigoureuse de la rythmique accentuelle exigerait une connaissance 

préalable de la cliticisation et des réductions d ’accent dans la langue de Baïf (qui ne 
peut cependant que provenir de l’analyse de la rythmique accentuelle -  on retrouve ici 
le cercle vicieux traditionnel dans ce genre d ’étude). Il est clair que les articles le, la, 
les et les possessifs monosyllabiques mon, ma, etc. sont normalement proclitiques 
en français moderne et qu’ils devaient déjà l’être dans la langue de Baïf. En français 
moderne encore, les prépositions sont souvent proclitiques, en et à certainement tou­
jours, mais dans, avec ou pendant par exemple, le sont probablement moins sou­
vent ; les conjonctions (parmi lesquelles nous rangeons les “pronoms” relatifs 
simples) et, dont, ni, ou, où, que, qui, si, etc., peuvent plus facilement s ’utiliser 
comme des mots autonomes et recevoir un accent, sans que ce ne soit jamais néces­
saire. Nous avons décidé de limiter notre examen à la distribution des syllabes to­
niques19 des noms, verbes et adjectifs dont l’accentuation est beaucoup plus stable, 
ce qui permet de dégager une première approximation de la rythmique accentuelle des 
hexamètres de Baïf. Ce choix réduit les incertitudes sur l’accentuation, sans toutefois 
les éliminer. Un grand nombre des verbes auxiliaires (il a mangé, il est parti) ou 
opérateurs (il a soif, il est riche, il fa i t  chaud), que nous avons inclus dans notre 
échantillon, peuvent être inaccentués. Cette analyse n’a pas tenu compte des cas où 
la syllabe tonique n’est pas accentuée lorsqu’elle se trouve devant un monosyllabe 
accentué dans certaines constructions syntaxiques (phénomène qu’on appelle parfois 
“réduction des heurts accentuels”), comme dans des vaisseaux creux ou il ne venait 
pas. Finalement, un petit nombre de noms, verbes et adjectifs n ’ont pas été retenus 
parce que la lemmatisation incomplète de notre corpus ne nous a pas permis de les 
distinguer des mots appartenant à d ’autres catégories. Nos résultats ne peuvent donc 
être qu’indicatifs, mais nous verrons qu’ils sont néanmoins très suggestifs.

La distribution des syllabes toniques des NVA (noms, verbes et adjectifs) apparaît 
dans le tableau 1, où nous avons fait ressortir les oxytons monosyllabiques (mono), 
les oxytons polysyllabiques (poly) et les paroxytons (parox). La distribution est 
fortement asymétrique, les syllabes toniques se trouvant pratiquement toutes dans les 
positions impaires ou en fin de vers, et dans une bien moindre mesure dans les 
positions 8 et 1 0 a.

On n ’observe qu’un petit nombre de NVA avec une syllabe tonique en position 11, 
tous nécessairement oxytoniques (la tonique d ’un paroxyton en position 11 est ex-

19 Pour cette analyse, nous avons admis que la syllabe tonique est celle des romanistes 
(c’est-à-dire la dernière syllabe du mot qui ne contient pas un chva). Une analyse ultérieure 
montrera si des ajustements doivent être apportés pour la langue de Baïf ; en particulier le 
mot mari semble devoir s'analyser avec une double accentuation lexicale, une sur chacune 
de ses deux syllabes. Quoi qu’il en soit, le tableau 1 montre que cette hypothèse de travail 
est opérationnelle, puisqu’elle fait ressortir une distribution remarquable des toniques 
ainsi définies. La syllabe tonique est un concept lexical qui n’implique pas que cette 
syllabe est nécessairement accentuée dans un vers (ou dans un énoncé), elle correspond 
plus exactement à une potentialité d’accent. Dans un vers accentuel, le choix d’accentuer 
ou non une tonique dépend des contraintes syntaxiques de la langue (les heurts accentuels 
peuvent être interdits dans certaines constructions) et de sa position dans le vers (dans 
une position non accentuée, une tonique peut très bien ne pas recevoir d’accent). En 
principe on essaie de faire coïncider les positions accentuelles du vers avec certaines des 
syllabes toniques des mots qui le compose.



L’HEXAMÈTRE “HÉROÏQUE’ 173

due car sa postonique, qui contient toujours un chva, est légère et ne peut donc 
occuper la position 12). Cette syllabe tonique est le plus souvent inaccentuée 
comme en (10).

(10) Kar bienltait lez ulme’ins parlmï la milzqre Je I font viei's.
(Lçs Bezoqes 2v°, 7 : -----l - u u l  —  I -  u  U  I -  u  U  I ----)
Car bientôt les humains parm i la misère se font vieux.

Certaines constructions pourraient, en principe, permettre une rupture en finale de 
vers et par suite un accent en position 11. Ces cas paraissent extrêmement rares, et il 
n’est pas sûr que le rythme dominant ne s’impose pas alors, comme en (11).

(11) S’qt a/ltere le 1 janre de I fqr. Ne de I jvr ne de 1 nuit, e's 
N’airont I trçve ne I pçs, de tralvafe’ milzçre Je I pqrdans
(Lçs Bezoqes 3v°, 23-24 : ----l - u u l - u u l - u u l - u u l -----

—  l - u u l - u u l - u u l - u u l ----)
C ’est asteure le genre de fer. Ni de jour ni de nuit, eux 
N ’auront trêve ni paix, de travail et misère se perdants

L’accent contrastif peut frapper la syllabe en position 11, mais cette disposition ne 
semble pas très fréquente non plus :

(12) Vn voelzin ma4vqs, fi tu I l’as, J ’qtl pqrte : le I bon gein.
(Lqs Bezopes 6r°, 2 6 : ---- I ---- l - u u l -----l - u u l ----- )
Un voisin mauvais, si tu l ’as, c ’est perte : le bon(,) gain.

Dans l ’ensemble, la distribution des syllabes toniques dans les NVA suggère que 
Baïf favorisait un rythme accentuel, avec des accents obligatoires dans les positions 
5 et 12 (fin de vers), et des accents très fréquents dans les positions 3, 7 et 9, avec 
peut-être la possibilité de substituer aux accents des positions 7 et 9, des accents 
dans les positions 8 et 10a respectivement. Examinons de plus près ces hypothèses.

4.1.2. Position accentuée de substitution 8
Un accent en position 8 semble bien exclure un accent en position 7. Un peu plus 

de la moitié des NVA dont les syllabes toniques apparaissent en position 8 sont des 
polysyllabes, dont les syllabes prétoniques inaccentuées occupent la position 7, 
comme en (13). Sinon ce sont typiquement des monosyllabes précédés d’un clitique 
inaccentué comme en (14) ou d’un mot inaccentué (prévention des heurts accentuels) 
comme en (15). Enfin on observe aussi parmi ces NVA, un petit nombre de verbes 
opérateurs inaccentués rattachés au mot suivant, comme en (16), ce qui permet alors
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au vers de conserver son accentuation régulière dans la position 7.
(13) Non d’iqolran/e talçez, non I d’anvî, I non de melçant K&r.

(AJ Roç a.i.v°, 5: -  u  u  I -  u  u  I —  I —  l - u u l  — )
Non d ’ignorance tachés, non d ’envie, non de méchant cœur.

(14) AJ PÇRISÇS bYte I dons an I ton Ke'r I tvs fez alvis bôs,
(Lçs Bezoqes 5r°, 23: —  l - u u l  —  I —  l - u u l  — )
O Perses boute donc en ton cœur tous ces avis bons,

(15) Dçs ornes I va dexlalrer le melçant Kcr, I pyr fere I pçier
(Lçs Bezori.es 5r°, 9 : -  u u l - u u l - u u l ----l - u u l -----)
Des hommes va déclarer le méchant cœur, pour faire payer

(16) Vn voelzin ma/lvçs, fi tu I l ’as, / ’çt I pçrte : le I bon gffin.
(Lçs Bezoqes 6r°, 3 3 : ----I -----l - u u l  —  l - u u l ----- )
Un voisin mauvais, si tu l’as, c ’est perte : le bon(,) gain.

Ce résultat serait trivial si la prévention des heurts accentuels était systématique. En 
effet, l’accentuation d ’une syllabe en position 7 exclurait automatiquement celle 
d ’une syllabe en position 8 et réciproquement. Il est, cependant, des constructions 
syntaxiques qui permettent des heurts accentuels, comme on peut le voir dans les 
exemples (13), (14) et (15) où l’on pourrait facilement accentuer les syllabes des 
positions 8  et 9.

4.1.3. Position accentuée de substitution 10a ?
Une syllabe tonique accentuée d ’un NVA en position 10a ne s ’observe pas sans que 

la position 9 soit aussi inaccentuée. Cela se produit nécessairement avec les NVA 
ayant une syllabe prétonique, comme en (17) ; sinon, ces mots sont généralement 
précédés d ’un clilique atone, comme en (18).

(17) E’ la I /ont abiltans e  de I /oeiq e de I tri/ter/e I d’e/prit
(Lçs Bezorjes 3v°, 17: —  l - u u l - u u l - u u l - u u l  — )
Et là sont habitants et de soin et de tristesse d ’esprit

(18) AJr e la I gçrrc me'lçant’ e la I mçle’’ I dçs rudes I xonbas,
(Lçs Bezoqes 3v°, 9: -  u u l - u u l - u u l ----l - u u l -----)
Or et la guerre méchante et la mêlée des rudes combats,

Ceci rappelle assez précisément la situation précédente, et l ’on serait tenté de dire que 
la position 10a est aussi une position accentuée de substitution. Nous verrons plus 
tard, cependant, que ceci est peu probable.

4.1.4. L ’accent médian fixe
La position 5 est une position d ’accent obligatoire, nonobstant quelques rares 

exceptions apparentes. Ainsi, les deux vers (19) et (20) à césure hephthémimère 
(sans syllabe tonique en position 5) ont la propriété remarquable d ’avoir une voyelle 
lexicalement brève dans une syllabe métriquement lourde en position 5.

(19) Puis à de’lzirs traip I defmezulre’s la bolbanfe nvlz atrçt :
(Ansçrp Fancilidçs 16v°, 32: -  u u l  —  l - u u l - u u l - u u l  — ) 
Puis à désir trop démesurés la bo(m)bance nous attrait :

(20) E? xe lalbas ne fe  I paij/e'de I rien : xe l’alvoçr ne J’i I portra.
(Ansçq. FaJKilidçs 17v°, 3 3 : - u u l - u u l - u u l - u u l - u u l  — ) 
Et que là-bas ne se possède rien : que l ’avoir ne s ’y portera.

Or Baïf ne se permet que très exceptionnellement de compter comme lourdes des 
syllabes ouvertes inaccentuées ayant une voyelle lexicalement brève comme la syl-
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labe initiale de <defmezures> dans (19), ainsi que nous verrons. Il est raisonnable de 
penser que la position 5 est effectivement accentuée et que le poids attribué à ces syl­
labes est une conséquence de leur accentuation. Dans le vers (19), il n ’est pas exclu 
que la décomposition morphologique de <defmezures> ait joué un rôle dans cette 
accentuation, un procédé que Baïf devait connaître par la fréquentation d’Horace20. On 
admettra plus généralement une accentuation cinquième de tous les vers à coupe 
hephthémimère résultant de la pression métrique du modèle dominant (98% des vers 
ayant un accent médian manifeste).

4.1.5. La position initiale
Comment doit-on interpréter la proportion relativement importante de NVA ayant 

une syllabe tonique en position 1 dans le tableau 1 ? Il ne fait pas de doute que la 
position initiale peut être fortement accentuée, comme le montre l ’exemple (2 1 ).

(21) Toç, ne te I fâçe du I mal : e  du I bien ne t’elgçie pair ex/çs.
(Ansçrp Faudlidçs 17v°, 2 5 : - u u l - u u l - u u l - u u l - u u l ---- )
Toi, ne te fâche du mal : et du bien ne t'égaie par excès.

Mais elle ne l’est pas toujours. Dans de nombreux vers, elle est occupée par des 
articles inaccentués lourds comme un, les ou des (dans un voisin, les hommes, des 
voisins...) et même, plus rarement, par l’article léger la, qui ne s’observe par contre 
jamais dans les positions accentuées 3, 5, 7 ou 9). Cette position admet aussi un 
grand nombre de conjonctions légères (et, ou, où, ni, si, qui), pratiquement absentes 
de toutes les positions lourdes de l’hexamètre graphique comme il apparaît dans le 
tableau 2. On en conclut que la position 1 du mètre phonique est indifférente et 
qu’elle admet aussi bien des syllabes accentuées, qu’inaccentuées, lourdes que légères. 
Baïf évite cependant les syllabes dont la graphie comprend une voyelleg brève 
(comme il le fait plus généralement pour toutes les positions lourdes).

20 Comme me le fait justement remarquer M. Dominicy.
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4.2. Le poids des syllabes accentuées21,22

Le rythme accentuel qui transparaît de la distribution des syllabes toniques des 
NVA dans le tableau 1 est difficilement compatible avec une métrique simplement 
quantitative. En effet, pour produire cet effet, il faudrait s’imposer des contraintes 
sévères sur les choix lexicaux. En particulier, il faudrait interdire des positions accen­
tuées 3, 5, 7 et 9, la syllabe tonique de tous les paroxytons du type -V C s(C ) 21 22 23 
comme fleu re tte  [flôreta] ou (il) je tte  [3e ta ] , puisque leur syllabe est phonolo- 
giquement légère. Le tableau 3a montre qu’en réalité, elles y sont même beaucoup 
plus fréquentes qu’en position inaccentuée sauf pour les terminaisons -one, -ome 
(oN) effectivement limitées aux positions métriques légères Xa24. Le tableau 3b 
montre que la durée lexicale joue néanmoins un rôle important dans la prosodie 
phonique de Baïf, puisque les syllabes toniques des paroxytons du type -V C ofC )25, 
cette fois avec une voyelle lexicalement longue, comme tempête [tôpêto] ou f ê t e  
[fêta], sont exclues des positions métriques légères Xa.

Les observations précédentes se répètent pour les autres syllabes toniques dont le 
poids n ’est pas déterminé par la structure syllabique. Ainsi les syllabes toniques des 
oxytons se terminant par une voyelle lexicalement brève, comme am i [am i], s ’ob­
servent le plus souvent dans les positions métriques lourdes, et beaucoup moins dans 
des positions légères, tandis que celles qui se terminent par une voyelle longue, 
comme vie [v l]26, ne s ’observent -  avec une seule exception -  que dans les posi­
tions lourdes.

21 Nous utilisons le terme durée lexicale pour la durée plionologique permettant de 
distinguer les éléments lexicaux dans les grammaires intériorisées par les locuteurs, et 
dans ce cas précis, dans la grammaire de Baïf.

22 La distribution lexicale des voyelles toniques phonologiquement longues ou brèves 
dans le français du XVIe siècle est relativement bien connue, en particulier grâce au 
témoignage de Meigret (1550), Peletier (dans ses nombreuses œuvres écrites en 
orthographe réformée entre 1550 à 1580) et Lanoue (Dictionnaire des rimes, 1596) (cf. 
Morin 1993, Morin et Dagenais 1988, Morin et Desaulniers 1991, Morin et Ouellet 
1991). Il est donc possible de déterminer le poids des syllabes toniques dans l'hexamètre 
de Baïf, si on admet que sa prononciation était conforme aux normes connues de son 
époque (en particulier, il semble que ses voyelles toniques étaient toutes longues devant 
un -s final, conformément à la norme utilisée par Meigret et par Peletier dans ses dernières 
œuvres, plutôt qu’à celle de Lanoue dans son Dictionnaire ou de Peletier dans ses 
premières œuvres).

23 Les paroxytons -VCa(C) sont ceux qui ont une tonique V lexicalement brève suivie 
d’une seule consonne C, elle-même suivie de chva, après lequel peut facultativement 
suivre une consonne de flexion -s ou -t.

24 II faut se rappeler que Baïf dispose en général de deux lettres pour le son [o] qu’il 
utilise selon la position dans le mètre : <o> pour les positions légères et <ao pour les 
positions lourdes, p. ex., <anKore> °° <aiiKaire> ‘encore’. Cette alternance ne s’observe 
cependant jamais pour les terminaisons -one, -ome, p. ex., <ome> ‘homme’ et jamais 
*<aime>.

25 Même définition que pour -VCo(C), mais avec une tonique V lexicalement longue.
26 Les anciennes suites monophtongue+chva se sont réduites pour donner des voyelles 

longues dans la langue de Baïf. Les continuateurs de ces suites sont -  à de très rares 
exceptions près -  monosyllabiques dans la poésie de Baïf. Les continuateurs des suites 
diphtongue+cliva (aie, oie, uie...), par contre, peuvent être indifféremment monosyl­
labiques ou dissyllabiques ; par exemple vraie peut être [vrë] ou [vrêio]. Le maintien du 
chva implique vraisemblablement la présence d’une glissante [j].
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4.3. La durée des voyelles prétoniques
Autant l’examen des syllabes toniques fait ressortir le caractère accentuel du sys­

tème prosodique de Baïf, autant celui des prétoniques initiales souligne son aspect 
quantitatif.

Dans près de 95% des cas (sur un total de plus de 2500 N VA), les syllabes 
prétoniques initiales ayant une voyelle lexicalement brève en syllabe ouverte, 
comme droiture, obligé ou pouvoir, s ’observent dans les positions légères (Xa ou 
Xb). Il n’y a qu’un tout petit nombre d ’exceptions, dont la distribution apparaît dans 
le tableau 4 où l ’on distingue trois groupes : (1) diphtongues brèves en syllabe 
initiale (dipht.), comme droiture -  il est concevable cependant que ces diphtongues 
soient phonétiquement plus longues que les monophtongues brèves - ,  (2 ) syllabes 
initiales suivies d’un groupe obstruante+liquide (l-O L ), comme obligé, auxquelles 
Baïf aurait pu plus ou moins artificiellement ajouter l ’obstruante : [ob-lï-3 ë ], et 
enfin (3) les autres syllabes pour lesquelles la durée apparaît moins naturelle. Or le 
tiers de ces dernières sont soit en position 1 , où nous avons vu que la métrique pho­
nique de Baïf n’impose aucune contrainte, soit marginalement dans la position 5, qui 
reçoit l ’accent médian fixe. La correspondance entre le poids phonique et le poids 
métrique est vraiment remarquable27'28.
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Réciproquement, des quelques 500 syllabes prétoniques initiales ayant une voyelle 
lexicalement longue en syllabe ouverte (ont été inclus ici tous les polysyllabes, et 
non pas seulement les NVA polysyllabiques), seulement 10% apparaissent dans des 
positions métriques légères : aujourd'hui (3 occ.), aussi (2 occ.), autorisé  (2 occ.), 
corrompre (1 occ.), courrier (1 occ.), courrouxJcourroucer (4 occ.), mauvais (3 occ.), 
outrage/outrager (6  occ.), outrepasser (4 occ.), toujours (19 occ.) et voudra/voud- 
rais/voudrait (4 occ.). Notre analyse, de plus, a pu gonfler artificiellement le nombre 
des voyelles lexicalement longues en position métrique légère. En effet, pour ce 
recensement, il suffisait qu ’un mot ayant une voyelle étymologiquement ou analo­
giquement longue dans une syllabe initiale ouverte, apparaisse une fo is  dans un vers 
avec cette syllabe en position lourde, pour que la voyelle soit considérée comme 
lexicalement longue -  ce qui n ’est pas nécessairement vrai. Les voyelles prétoniques 
longues, à l’exception de [â], ont eu tendance à s ’abréger bien avant le xvie siècle 
lorsqu’elles n’entraient pas en relation paradigmatique avec des voyelles toniques27 28 29. 
Il est fort possible que certains des onze mots précédents aient eu deux  formes 
lexicales distinctes, une avec une voyelle lexicalement longue et l ’autre, plus 
récente, avec une brève. Ce pourrait être vrai de toujours, dont la syllabe initiale 
apparaît 19 fois dans des positions légères, et sept fois seulement dans des positions 
lourdes, réduisant ainsi de près d’un tiers le nombre des cas qui semblent violer le 
mètre de Baïf.

4.4. La prosodie phonique de l ’hexamètre
Un facteur phonique commun réunit les syllabes accentuées et les syllabes lourdes 

inaccentuées, c’est la durée phonétique  : sous l’accent les voyelles lexicalement 
brèves sont phonétiquement longues, moins longues sans aucun doute que les 
voyelles lexicalement longues, mais plus que les voyelles lexicalement brèves inac-

27 Nous n’avons examiné en détail que les prétoniques initiales, c’est-à-dire toutes les 
initiales non toniques, comme dans travail, il travaille, travailler. 11 semble que les 
conclusions que nous en tirons peuvent s’étendre aux prétoniques non initiales, comme 
celles de travailler, oublier ou tu oublieras.

28 La quantité des prétoniques est bien moins connue que celles des toniques. Les textes 
de Meigret et de Peletier ne permettent de reconstruire qu’en partie la distribution de leur 
durée lexicale au XVIe siècle. Notre reconstruction, repose sur l’évolution générale de la 
durée vocalique depuis le moyen âge jusqu'à nos jours.

29 Par exemple l’initiale de (vous) mêlez a conservé sa durée sous l’influence de (il) 
mêle beaucoup plus longtemps que l’initiale de mélange.
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centuées. Dans sa transposition de l’hexamètre classique au français, Baïf aura fait 
appel à des quantités plus phonétiques que phonologiques. Il aura analysé comme 
brèves les voyelles qui, phonétiquement, sont les plus brèves, c ’est-à-dire les mono- 
phtongues lexicalement brèves inaccentuées, et comme longues toutes les autres, 
c ’est-à-dire les voyelles toniques accentuées, les voyelles lexicalement longues 
inaccentuées et les diphtongues30.

Cette analyse permet de comprendre pourquoi les voyelles toniques lexicalement 
brèves apparaissent parfois dans des positions métriques légères. Dans ces positions 
-  qui ne sont pas accentuées dans le mètre de Baïf -  elles se comportent simplement 
comme les autres voyelles lexicalement brèves inaccentuées. Par exemple, le mot 
père  apparaît 23 fois dans les hexamètres, 10 fois avec la tonique en position 
métrique lourde (il est alors écrit <pçre(s), pçr’>) et 13 fois en position métrique 
légère (il est alors écrit <pere(s), p e r’>) ; or ce dernier groupe inclut toutes les occur­
rences de père dans des contextes où l’on attend effectivement une forme inaccentuée, 
comme dans l’expression figée <pe,r ’ e  mçre> ‘père et mère’ (6  occ.) ou devant un 
adjectif monosyllabique comme dans <lers peres vie/s> ‘leurs pères vieux’ ( 2  occ.)31. 
Il est possible aussi qu’en position épithète, comme dans <A! Jupitçr p e r’> ‘Ô Jupiter 
père’ (2  occ), père n’était pas accentué.

Si l ’on admet que l’accentuation donne aux voyelles une durée phonétique respon­
sable du poids prosodique lourd de leurs syllabes, on doit conclure que la position 
10a, qui est prosodiquement légère, n’est pas une position accentuée. Le schéma 
métrique pratiquement immuable [u  u — ] (pos. 1 0 a .1 0 b .1 1 . 1 2 ) en fin de vers a 
facilement pu imposer sa rythmique accentuelle (trois syllabes inaccentuées suivies 
d ’une finale accentuée) aux syllabes apparaissant en position 1 0 a -  même en l’ab­
sence d ’une syllabe accentuée en position 9.

30 La terminologie linguistique de la Renaissance ne permet pas de faire des 
distinctions entre la durée et l’accent -  qui semble bien avoir été à cette époque surtout un 
accent d’intensité (cf. les remarques d’Erasme sur la prononciation du latin par les français 
rapportées plus haut). La distinction phonétique peut effectivement être difficile à 
percevoir, puisqu’une des caractéristiques de l’accent d’intensité est d’allonger la voyelle. 
MeïGRET ( 1550), par exemple, voit dans l’opposition entre la voyelle finale de aim é et 
celle de (il) aime une opposition de durée -  ce qu’elle est objectivement, puisque dans son 
français régional le timbre du chva est un [e] fermé, comme il l'est encore aujourd’hui dans 
les parlers francoprovençaux modernes et en particulier dans la région de Lyon d’où est 
originaire ce grammairien -  mais que nous analyserions maintenant comme une différence 
d’accentuation. Le même grammairien voit aussi une différence de durée entre le é long de 
aisém ent et le e bref de apaisement (correspondant plus exactement à une différence de 
durée vocalique telle qu’on la comprend actuellement) et entre les t longs de 
prononcîacion  et le i bref de venions, allions (correspondant plutôt à une différence de 
syllabicité).

31 M. Dominicy me fait remarquer que l’usage de <pe're(s)> avec la tonique en position 
légère pourrait s’expliquer par l’influence de l'usage massif, par Virgile, du nominatif 
pâter  dans les positions Xa-Xb. Le fait que les voyelles accentuées des dix occurrences de 
<mçre(s)> soient toutes en position lourde dans les hexamètres comme son correspondant 
latin m ater semble confirmer le rôle de la transposition des patrons latins dans la poésie 
de Baïf. Il faut néanmoins observer que neuf des treize formes de père  avec une tonique en 
position légère sont des monosyllabes avec une voyelle finale élidée, ce qui réduit de 
beaucoup la portée de l’analogie métrique avec le pâter  dissyllabique latin.
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L ’hexamètre phonique de Baïf semble donc se fonder sur une prosodie à la fois 
accentuelle et quantitative et répondre à deux schémas qu’on pourrait représenter -  au 
moins à titre d’essai -  de la manière suivante :

Hexamètre accentuel de Baïf :
schéma de base :

x est une position libre pouvant être remplie par une syllabe lourde 
ou légère, accentuée ou non ;

X est une position accentuée pouvant être remplie par une syllabe 
de poids quelconque (de préférence tonique).

Les dactyles du mètre graphique sont avantageusement remplacés par des anapestes 
[ u  u  X] (pieds dominants à droite) pour accommoder l’accentuation oxytonique des 
finales de vers. La terminaison finale [u  u -  X] a probablement été sentie comme un 
pied autonome (du type ionique mineur) qui s’est généralisé pour créer le schéma 
secondaire dans lequel il occupe aussi les positions (6a.6b.7.8). Dans les deux 
schémas, une suite de deux syllabes inaccentuées légères peut être remplacée par une 
syllabe lourde également inaccentuée (sauf en fin de vers, où cette substitution est 
pratiquement inexistante).

Les exemples suivants permettent d ’apprécier la scansion associée à ces nouveaux 
schémas :

a. schéma de base
(22) Uln om’ e’toqt 1 nYrri, I nï/e, tanldr’ oKvvçrt I de/a mçzon.

(Lqs Bezoqes 3r°, 12: u l u u X I - X l u u X l u u X l u u - X )
Un homme était nourri, nice, tendre(,) au couvert de sa maison.

(23) Puis I xant l’âlje venant I amenoçt I l’antielre pubçrte’,
(Lçs Bezoqes 3r°, 13: - 1 - X l u u X l u u X I - X l u u - X )
Puis quand l ’âge venant amenoit l'entière puberté,

(24) Die' I rigvre's I dans l’anlple deme'lr’ o/Kfllre de/andus,
(Lqs Bezoqes 3v°, 1: u I u u X I - X I u u X I - X I u u - X )
Dieu rigoureux dans l'ample demeure obscure descendus,

b. schéma secondaire
(25) Or I Jupitçr I KYry/e1 I lez abîma : I Kàlr i ne rendoçt,32

(Lçs Bezoqes 3r°, 19: -  l u u X l u u X l u u - X l u l u u - X )
Or Jupiter courroucé les abîma : car ils ne rendoient,

(26) Ailr e  la gçrre I meçant’ I e  la mqle’l dçs I rudes Konbas,
(Lçs Bezoqes 3v°, 9 : u l u u X l u u X l u u - X I - l u u - X )
Or et la guerre méchante et la mêlée des rudes combats,

32 Le macron de <KSr> est donné par Baïf pour montrer que la syllabe doit compter 
comme une lourde dans le mètre graphique, bien que selon les règles normales, elle devrait 
être légère. 11 n’est nul besoin de la scander comme une syllabe lourde dans la réinter­
prétation phonique proposée ici.
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Une proportion, probablement pas très importante, de vers ne se conforme pas à ces 
deux schémas accentuels en ayant une syllabe lourde inaccentuée dans une position 
accentuée, comme dans la position 9 des exemples (27) et (28).

(27) Fait I doner a/ I donebiem : I e  ne rien I doner, ail ne donant rie’n.
(Lçs Bezoqes 3v°, 1: -  l u u - l u u X l u u X l u u - l u u - X )
Faut donner au donne-bien : et ne rien donner au ne-donnant-rien

(28) E" I la Jouit abitans I e  de/oeiq I e de tri/lleje d’e’/prit
(Lçs Bezoqes 3va, 17: u l - X l u u X l u u X l u u - I u u - X )
Et là sont habitants et de soin et de tristesse d'esprit

Il est probablement trop tôt pour décider du statut de tels vers. Deux possibilités au 
moins se présentent. Ou bien ces syllabes étaient effectivement inaccentuées dans la 
récitation du vers, et il faudrait réinterpréter le X des deux schémas pour permettre 
non seulement des syllabes accentuées, mais aussi des syllabes lourdes inaccentuées. 
L ’hexamètre de Baïf dans ce cas, y acquerrait une forme mixte accentuelle et quanti­
tative plus complexe. L ’autre possibilité serait que ces syllabes étaient accentuées 
conformément au modèle induit par la grande majorité des vers, même si, dans ces 
cas, la structure de la langue ne favorisait pas spontanément cette accentuation.

La conformité de l’hexamètre graphique de Baïf aux règles de la métrique grecque et 
aux ponts découle directement des propriétés de l’hexamètre phonique et de la forme 
des finales de mot dans le français du xvie siècle. Si la position 5 est occupée par une 
syllabe tonique, la césure -  qui en français ne peut matériellement être que masculine 
ou féminine -  apparaîtra soit après cette position (mot oxyton) soit après la position 
6 a (mot paroxyton). Plus généralement, la présence massive de syllabes toniques 
dans les positions 3, 5 et 7 suffit à expliquer non seulement la contrainte *5.6a.6b], 
mais aussi les contraintes *3.4a.4b] et *7.8 a.8 b] que respecte tout autant l ’hexa­
mètre de Baïf, puisqu’en l’absence de proparoxyton, des syllabes toniques en posi­
tions 3, 5 ou 7 ne peuvent jamais être suivies de deux atones appartenant au même 
mot. De la même manière, l ’hexamètre de Baïf obéit non seulement au pont de 
Hilberg (contrainte *3.4]), mais aussi aux contraintes *5.6] et *7.8]. Les paroxy­
tons du français se terminant tous par une syllabe légère, des syllabes toniques en 
positions 3, 5, et 7 ne peuvent jamais être suivies d ’une syllabe post-tonique lourde.

5. C onclusion

La critique la plus acerbe -  et peut-être la moins autorisée33 -  du programme de Baïf 
nous vient de LOTE (1988). Comme beaucoup d ’autres critiques, il reproche à Baïf de

33 Lote ne semble pas avoir examiné sérieusement le travail de Baïf et commet plusieurs 
fautes matérielles grossières. Selon L o te  les Psaumes et les Chansonnettes seraient 
«écrites selon l’orthographe ordinaire» (139) alors que les « Etrénes de Poézie 
fransoèze inaugurent au contraire une orthographe phonétique» (140). Il affirme que 
contrairement à Pasquier, l’imitation de la métrique des Anciens par Baïf n’est pas très 
fidèle et que ce dernier aurait « conserv[é] le syllabisme français traditionnel » (146 ; 
c’est-à-dire qu’il n’aurait pas écrit de vers dans des mètres ayant un nombre variable de 
syllabes tels que l’hexamètre). C’est que Lote semble s'être contenté d’examiner les 
quelques Chansonnettes mises en musique par Jacques M auduit (1586) et par Claude LE 
Jeune (1603) qui ne sont pas vraiment représentatives de l’ensemble de ses Chanson­
nettes (cf. V ignes 1996), -  pour lesquelles, incidemment, l’imprimeur n’avait pas utilisé 
la graphie réformée que demandaient l’auteur et les musiciens et qui ne comprenaient 
aucune des 27 chansonnettes écrites avec des mètres variables (hexamètres et/ou penta-
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n’avoir rien compris au génie de la langue française ; il dresse aussi une liste 
impressionnante de ses défauts, dont les suivants :

[...] Baïf n’a aucune idée de ce que peut et doit être un rythme. Visiblement il 
travaille sur des syllabes inertes, dont la déclamation de ses contemporains ne lui 
a pas enseigné la valeur. Il se figure que des successions de longues sont capables 
de satisfaire l’oreille et il n’a nul souci de l’accent pour les établir.

(Lote 1988 : 150)
Il lui aurait suffi de comprendre que les mètres des Anciens, quantitativement 
irréalisables en français, pouvaient y trouver leur équivalent grâce au jeu normal 
des toniques et des atones. Mais c’est cela justement qui a échappé à son oreille : 
du même coup sa réforme, à laquelle il avait consacré toute son activité littéraire et 
dont il attendait une gloire éternelle, ne laisse dans l’histoire littéraire que le 
souvenir d’un grand effort manqué.

(Lote 1988 : 152)

Cette étude devrait avoir convaincu le lecteur que Baïf, au contraire, ne manquait pas 
d’oreille, qu’il ne travaillait pas sur des syllabes inertes, et qu’il savait manier avec 
dextérité accent et durée. Si Lote n’a rien vu de tout cela, c’est qu’il avait des idées 
précises sur le “génie” de la langue française et la direction vers laquelle le vers aurait 
dû évoluer. Il avait aussi une conception bien rigide de la manière dont on devait 
adapter les mètres des Anciens, limitée au remplacement des syllabes lourdes par des 
syllabes accentuées et des légères par des inaccentuées (1988 : 154) ; c’est aussi 
qu’il partait du principe que le français n’avait jamais eu d’opposition de durée voca- 
lique34. Lorsqu’il s’interroge sur ce qui a pu pousser Baïf à avoir ou « tantôt bref, 
tantôt long, sans que nous sachions le motif de cette différence » (1988 : 149), il 
n’imagine même pas que dans la langue du xvie siècle ou puisse avoir été long, p. 
ex., dans douceur et bref dans douleui35’36.

Pour comprendre le système de Baïf, il est essentiel d’examiner attentivement sa 
production, en examinant toutes les possibilités qui s’offraient alors dans sa langue. 
Notre propre analyse souffre peut-être aussi d’avoir indûment préjugé de certaines des 
propriétés du français du xvic siècle. En particulier nous avons parfois admis que la 
tonique y avait la position qu’elle a en français moderne. L ’évolution des patois mo-

mètres élégiaques). Lote veut voir dans les formules répétitives propres aux chansons -  
qu’on ne retrouve pas dans les Étrennes, ni vraiment dans les Psaumes -  la preuve que Baïf 
était incapable de créativité et qu’il « reproduisait le plus souvent possible [ces for­
mules], pour des raisons d’économie, afin de s’épargner le mal de mettre sur pied de nou­
velles combinaisons» (151).

34 Dans son grand œuvre sur le vers français, Lote réinterprète les oppositions de durée 
vocalique à travers le filtre de Rousselot, selon qui le français ne connaît que des opposi­
tions de timbre, certaines étant traditionnellement décrites comme des oppositions de 
durée vocalique. Cette thèse, qui n’est probablement pas valable pour le français de la fin 
du xixe siècle (cf. Morin et Dagenais 1985), l’est encore moins pour celui du XVIe siècle.

35 On se demande bien sur quoi Lote se fonde pour dire que Baïf « n’avait pas toujours 
judicieusement déterminé ses longues et ses brèves» (1988 : 162).

36 Dans un ouvrage récent sur les Chansonnettes de Baïf, Pierre BONNIFFET (1988) fait 
preuve de beaucoup de sympathie envers le programme de Baïf, mais se montre aussi peu 
informé que Lote sur la durée vocalique au xvie siècle. 11 y fait une analyse impression­
niste des durées des atones en attribuant à Baïf des allongements artificiels destinés à 
rendre des effets particuliers, p. ex. « En allongeant la première syllabe de <bçze’r> alors 
que la seconde, tonique, reste brève, Baïf exprime à merveille le mouvement des lèvres qui 
s’avancent pour la caresse» (p. 129) ; mais hélas la voyelle initiale de baiser était 
longue à cette époque.
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dernes nous enseigne cependant qu’elle n’a pas toujours été aussi fixe. Se pourrait-il 
que dans le mot tristesse, par exemple, l ’accent lexical ait été moins stable que ce 
que l ’on admet généralement et qu’il ait pu frapper plus ou moins librem ent la 
pénultième ou l’antépénultième, rendant le vers (28) plus accentuel qu’il n ’y pa­
ra ît ? 37
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